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Comment le monde arabe réagit-
il à la mort de Ben Laden ?
ANTOINE BASBOUS. L’écrasante
majorité est d’une totale neutralité.
Au Caire, où je me trouve, je n’ai pas
rencontré de gens attristés ou au
contraire réjouis. J’ai parlé avec des
Saoudiens qui, à ma grande surprise,
se réjouissaient aussi. Seule une mi-
norité de salafistes et de Frères mu-
sulmans wahhabites, liés à la mou-
vance Al-Qaïda, regrettent la dispari-
tiond’un leaderqui,par sonaudace,a
marqué la dernière décennie en frap-
pant les Américains chez eux.

Ben Laden était-il une sorte
de héros du monde musulman ?
C’est contrasté. D’un côté, ceux qui le
suivent admiraient l’étranger qui
pour la première fois a frappé les
Etats-Unis dans leur cœur avec leurs
propres instruments, leurs Boeing.
De l’autre, il y a ceux qui ont vu qu’il
engageait le monde islamique sur
des chemins désolants et dangereux.
Aujourd’hui le monde arabe me
paraît indifférent à sa cause. Dans les
capitales arabes on a entendu les
mots « liberté », « démocratie » et non
pas « A bas l’Amérique, à bas l’impé-
rialisme ». Il a perdu la bataille de
l’audience. Il n’avait qu’un agenda
terroriste. Pas de programme poli-
tique. Sa cause n’est pas celle des
révoltes arabes et aucun slogan ne
s’est rapporté à lui.

Pourtant, Al-Qaïda a essaimé
au Maghreb ?
Al-Quaïda au Maghreb islamique,
Aqmi, les talibans afghans et pakista-
nais, leur branche irakienne… Com-
bien sont-ils ? Ils agissent dans leurs
milieux mais n’ont pas réussi à ex-
porter leur terrorisme et frapper leurs
vraies cibles.

Y a-t-il une coïncidence
entre l’élimination de Ben Laden
et les révoltes arabes ?
L’élimination de Ben Laden n’est pas
une mise en scène. Après dix ans de
recherches, les Américains l’ont
trouvé. George Bush aurait bien
voulu s’attribuer cette victoire. Il est
vrai que l’Amérique est pressée de
quitter l’Afghanistan qui lui coûte très
cher.BenLadenéliminé,Washington
peut envisager une transition douce
en remettant le pays aux autorités
afghanes.
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« Ben Laden avait
perdu la bataille
de l’opinion arabe »
ANTOINEBASBOUS�
spécialiste de l’islam, directeur
de l’Observatoire des pays arabes

I
l avait rêvé d’imposer un califat
islamique sur tous les pays musul-
mans du monde. Pour y parvenir,

Oussama ben Laden voulait un jihad
global, une guerre sainte totale. Et
son instrument, c’était Al-Qaïda. Ce
label du terrorisme a fait parler de lui
avec les attaques des ambassades
américaines au Kenya et en Tanzanie
en août 1998, du destroyer américain
« USS Cole » au Yémen en oc-
tobre 2000, et surtout des tours ju-
mel les à New York en sep-
tembre 2001. Ont suivi l’attentat de
Bali en octobre 2002, les carnages de
Madrid en mars 2004 et de Londres
en juillet 2005. Mais le déclin était
amorcé depuis le milieu des années
2000. Oussama ben Laden était déjà
politiquement mort avant d’être tué
dimanche par les services spéciaux
américains.

Une organisation
affaiblie

« C’est aujourd’hui une organisation
affaiblie dont la mort symbolique a
été scellée lors du discours du prési-
dent Obama à l’université du Caire
en juin 2009 où il réorientait la poli-
tique arabe des USA », explique Kha-
dija Mohsen-Finan, politologue, pro-
fesseur à l’Institut Maghreb-Europe.
Dans cette allocution, le président
Obama dissociait « l’islam et les mu-
sulmans de la lutte menée contre le
terrorisme islamiste ». Une position
qui a permis un « nouveau départ
entre les Etats-Unis et le monde mu-
sulman ».

Une idéologie
sans relais

Pour cette enseignante à l’université
Paris-VIII, un signe ne trompe pas :
« Les récentes révolutions dans le
monde arabe se sont faites sans réfé-
rence à Al-Qaïda. » « Cela prouve la
marginalisation de ce mouvement et
de son leader dans les sociétés
arabes », poursuit-elle. Al-Qaïda « a
été ignoré par la rue arabe » et ne peut
donc plus faire campagne dans ces
pays pour dénoncer « les régimes
dictatoriaux corrompus » tombés les
uns après les autres.

Un jihadisme
en panne

Le recrutement et l’exportation de
combattants musulmans vers les
zonesdeconflits en IrakouenAfgha-
nistan s’est tari selon les spécialistes.
« L’organisation Al-Qaïda au Mag-
hreb islamique (Aqmi) n’a jamais
réussi à fédérer et à unir tous les
mouvements islamistes de cette ré-
gion du Maghreb. Aqmi n’est jamais
parvenu à déstabiliser des pays
comme le Mali, le Niger ou la Mauri-
tanie et n’a pas réussi non plus à
frapper en Europe. Le jihad global
revendiqué au départ est redevenu
un jihad local », constate Khadija
Mohsen-Finan. Une guerre sainte
faite aujourd’hui d’enlèvements et
d’attentats dans des sites touristiques
qui relèvent finalement plus des pra-
tiques du banditisme que de la révo-
lution islamiste.

Un héritage
à reprendre

« Cette mort physique de Ben Laden
ne signifie pas pour autant la fin
d’Al-Qaïda », analyse Khadija Moh-
sen-Finan qui voit en Ayman al-Za-
wahiri, idéologue égyptien du mou-
vement et compagnon d’armes de
Ben Laden, un héritier parfait. Même
avis pour Marc Hecker, chercheur à
l’Institut français des relations inter-
nationales, qui décrit ce médecin
comme ayant « la légitimité politique
mais aussi celle que lui a donnée le
combat qui l’a marqué dans sa
chair ».

La quête
d’un renouveau

«Lemouvement jihadisteest encrise.
Mais il n’est pas possible d’enterrer
Al-Qaïda », assure Marc Hecker. La

nébuleuse Al-Qaïda a essaimé par-
tout dans le monde comme un label
de marque. Plusieurs mouvements
ont fait allégeance (voir ci-dessus).
Deux d’entre eux labellisés par Al-
Qaïda ont encore le vent en poupe et
« ont toujours la capacité de frapper
de manière sporadique » selon ce
chercheur : Al-Qaïda au Maghreb
islamique et Al-Qaïda dans la pénin-
sule arabique. Cette dernière dispose
d’un site Internet de propagande, en
anglais, appelé Inspire, basé au
Yémen, pour recruter des jihadistes
qui ne comprennent pas l’arabe.
C’est en lisant les prêches d’Anwar
al-Awlaki sur ce site que le major
médecin psychiatre de l’armée amé-
ricaine d’origine palestinienne Nidal
Malik Hasan est passé à l’acte en
novembre 2009, tuant 13 soldats sur
la base de Fort Hood (Texas).
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Comment l’influence d’Al-Qaïda a décliné


